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  Ce texte original relate les aventures du commandant Léanne Vallauri-Galji et de certains personnages qui apparaissent dans l’ouvrage Mortels Trafics, Prix du Quai des Orfèvres 2017, publié chez Fayard en novembre 2016, adapté en film par Olivier Marchal en 2022 sous le titre Overdose.
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  PROLOGUE




  Depuis la fermeture du Winch, le Café de la Plage était devenu l’un des rares, sinon le seul, endroit ouvert tard le soir à l’Île-Tudy. C’était le cas aujourd’hui. L’heure avançait, il n’était pas loin de vingt-trois heures et il y avait encore pas mal de monde, des personnes venues de Quimper, des jeunes, des touristes aussi et quelques habitués. On discutait fort, les consommateurs riaient tout en buvant force bières et cocktails. Tout l’inverse de ces deux hommes assis en coin de salle, face à deux bières tièdes et un portable. Ils avaient des traits plutôt similaires, mais l’un était presque chauve, alors que l’autre avait les cheveux ras et portait une barbe de trois ou quatre jours ; deux quadras costauds aux yeux foncés, des types économes en paroles.




  — Ça commence à me gonfler, souffla le chauve, j’en peux plus de voir cette connasse parler avec son mec.




  — Tu ferais bien de te calmer. Le fait que ça traîne est plutôt positif, ça n’en sera que plus facile et on n’aura pas de témoin… Ce qui m’inquiète, c’est qu’ils seraient capables d’aller baiser… Et ça, c’est pas prévu.




  Le sujet de leur discussion était une jeune femme blonde, la trentaine athlétique, les cheveux longs, bouclés et attachés, la peau hâlée. Une fille de la mer, vêtue d’un pantalon cargo et d’un pull marin rayé. À côté, un type d’une quarantaine d’années, épaules larges, barbe taillée, la même allure sportive. Ils riaient, une bouteille de blanc à moitié vide traînait devant eux.




  — S’ils se cassent ensemble, on se fait les deux. Des querelles de couple, c’est fréquent, ça ne se termine pas toujours bien.




  — C’est pas ce qui est prévu, ronchonna cheveux ras.




  — Ouais, ben faut savoir s’adapter à la situation. C’est une idée, je propose.




  Il but une gorgée, essuya sa bouche d’un revers de main. Le temps avançant, les clients se firent plus rares, la serveuse était déjà venue les relancer par deux fois. Restaient juste une poignée d’habitués, quelques saisonniers, deux ou trois types accrochés au zinc. Ils allaient devoir bouger sous peine d’être remarqués.




  Tout à coup, près du bar, le ton monta. La blonde joua d’un regard revolver et claqua son verre sur le comptoir. Son compagnon, bien que surpris, resta de marbre. Peur du scandale. Surprise ou déception ? Difficile d’analyser la situation, d’autant qu’il était impossible de tout entendre. Chose certaine, le temps n’était plus aux roucoulades.




  — … t’avais qu’à me le dire avant… rugit l’homme.




  — … tu ne m’écoutes pas. Tu peux comprendre pourtant.




  — …




  — … si t’es plus là, tant pis !




  Cette fois, la voix de la femme avait résonné comme un coup sec. Les serveurs interrompirent leur tâche, il y eut un moment de flottement. Le couple fut la cible de tous les regards.




  La fille abandonna son tabouret. Il faillit basculer, le garçon le récupéra de justesse, sans se lever pour autant. Il tendit tout de même un bras pour tenter de la retenir, elle se dégagea d’un mouvement brusque.




  — Tu ne comprends rien !




  Une larme roula sur ses joues ; sans un regard pour lui, elle fila vers la sortie. À la table du fond, le chauve attrapa son portable.




  — Ça sort.




  Les consommations étaient payées, les deux hommes attendirent le temps nécessaire pour ne pas se faire remarquer et suivirent à leur tour.




  La jeune femme avait déjà traversé la rue principale pour partir en direction du parking de l’avenue de la Plage. Les mains enfoncées dans les poches du caban qu’elle avait récupéré sur un portemanteau, elle marchait d’un pas hargneux en ressassant sa colère. À cette heure, les lumières de la ville étaient éteintes, l’obscurité l’enveloppa. Des bruits résonnèrent. Elle ne se retourna pas tout de suite. Il devait vouloir la rattraper. Pas question de s’arrêter. Elle lança :




  — Je ne changerai pas d’idée, inutile de courir !




  Elle finit par jeter un regard par-dessus son épaule. Une ombre la fit frissonner, sans l’inquiéter vraiment. Ce n’était pas son mec.




  — Vous avez du feu ?




  Elle ne répondit pas et préféra forcer le pas, jusqu’à ce qu’une voix féminine et amicale l’interpelle.




  — Ouah, qu’est-ce que tu fais là ?




  Elle connaissait cette femme. Quelle surprise de la croiser ici et maintenant ! L’échange de sourire fut tendu, sans chaleur. Un moment de relâchement, que mit à profit la silhouette masculine qui la suivait pour se coller à sa cible. La jeune femme voulut hurler, son cri se perdit dans un linge imbibé d’un puissant anesthésiant.




  Quand elle recouvra ses esprits, le fait d’être secouée et de se cogner partout lui donna le sentiment de se trouver dans un milieu presque agréable, tout au moins familier : la mer. Un bateau. Erreur ! C’était de la bonne tôle. Elle perçut une odeur de gasoil et de caoutchouc. Ses poignets étaient attachés. Et elle avait un de ces mal de crâne, envie de vomir aussi. Elle comprit qu’elle se trouvait dans une camionnette en train de rouler sur un chemin défoncé.




  — Au secours ! Qui êtes-vous ?




  Sa voix rebondit contre le métal. Puis il y eut un éclat de rire.




  — La petite sirène est réveillée.




  Elle ne comprit pas tout de suite, il lui fallut du temps avant de s’apercevoir qu’elle n’avait plus ses vêtements. Elle portait une combinaison de Néoprène épais. Sa surprise en fut encore plus grande. Et il y avait autre chose : son ventre, son torse, ses seins étaient comprimés sous la gangue en caoutchouc par un corps étranger qu’on avait rajouté… Des masses métalliques. Des plombs de plongée ! La panique la gagna.




  — Mais qu’est-ce que vous faites ?




  Le fourgon cahota un moment et s’immobilisa enfin. Incompréhensible, ils ne voulaient pas la voler ni la violer, à moins que ce ne soit déjà fait. C’était quoi, tout ce cirque ? Ils n’allaient tout de même pas la…




  Le moteur ronronna quelques secondes puis se tut. Il n’y eut plus que le bruit de son cœur déchaîné. Les portières avant claquèrent, on vint lui ouvrir. Au loin, un chien aboyait. Le faisceau d’une lampe torche se posa sur son visage.




  — Laissez-moi partir, je vous en supplie…




  — Ne t’inquiète pas, il n’y en a plus pour longtemps. C’est presque terminé.




  Il y eut le son familier d’un Zodiac. Quand ils la sortirent, elle reconnut tout de suite l’endroit. Ils l’avaient amenée au bout de la digue de Kermor. À côté de la ferme ostréicole.




  — Mais… qu’est-ce qu’on fait là ?




  Pas de réponse. L’un des hommes resserra une sangle lestée autour de sa taille. Elle tenta de se débattre.




  — Lâchez-moi !




  Elle cueillit d’un coup de genou un de ses gardes. Il jura en même temps qu’elle se mettait à courir sur la digue. Chargée comme elle était, son corps était devenu une enclume, mais la force du désespoir et l’envie de vivre la dopaient. Elle cria. Le gravier lacérait ses pieds. Les mains attachées, elle peinait à garder son équilibre, finit par s’étaler, tenta de se relever.




  Trop tard, ils étaient sur elle.




  Elle hurla encore, la gorge déchirée.




  — À L’AIDE !




  Rien. Juste le vent, le clapot. Une grande gifle la fit taire.




  Elle implora, à bout de souffle.




  — Pitié… Je ne dirai rien… Vous voulez de l’argent, je vais en trouver. Ma mère, mes amis… laissez-moi.




  On la releva sans douceur. Le monde tournait. Elle aperçut une barque, une annexe qu’elle connaissait bien, celle du bateau de son copain. Non, ce n’était pas vrai, pourquoi lui faisait-il subir ça ? Il était devenu dingue. Jamais elle ne l’aurait cru aussi jaloux. Elle ne comprenait pas. Ou plutôt, elle refusait de comprendre.




  Un flot de questions la submergea.




  Les deux types avaient le visage découvert. Qui étaient ces hommes ? Où avait-il pu les trouver ? Pourquoi ce piège ? Pour la punir ? Elle pensa à la fille qui l’avait abordée : quel était son rôle là-dedans ? Où était-elle ? Était-il possible qu’elle soit à l’origine de cette agression ? Mais pourquoi toute cette haine ? Pourquoi ?




  Ils la soulevèrent et la balancèrent comme un sac dans le canot. Le moteur démarra, l’embarcation se détacha de la digue. La jeune femme n’était plus que peur. Elle se mit à trembler, continua d’implorer, puis pria.




  — Je vous en supplie… Vous n’êtes pas obligés… Je ne sais même pas qui vous êtes…




  Le moteur s’arrêta. Le bateau tangua, il y eut un simple bruit liquide. Un glissement sourd. Un mouvement sur l’eau calme, quelques ondes, puis rien. Le petit semi-rigide resta immobile un instant avant de reprendre vie pour regagner la côte.




  Chapitre 1




  Ciré jaune, Léanne Vallauri s’était déguisée en vraie Bretonne. Le temps n’y était pas pour rien. La lumière matinale peinait quelque peu à percer les nuages. Une bruine fine, cette pluie légendaire qui ne tombe que sur les cons, s’était imposée depuis plusieurs jours. Trempée comme elle l’était, Léanne se dit qu’elle devait faire partie de cette engeance.




  Elle trouva une place dans la rue Frédéric-Le-Guyader à proximité de l’entrée de son service. Une chance. Ce n’était pas le cas tous les jours. Elle attrapa son sac, grimpa les escaliers et se retrouva dans son antre professionnel. Il était tout juste huit heures. Seul le bureau de la secrétaire était allumé, ses collègues arriveraient plus tard.




  Il faisait frais. Le chauffage viendrait, mais quand ? Le ministère économisait sur tout. Elle jeta ses affaires plus qu’elle ne les posa, et alla embrasser l’employée administrative. Martine esquissa un sourire.




  — T’as une de ces têtes. Qu’est-ce que t’as foutu ? Une saisine ?




  — Le rock, Martine, le rock… Et puis un peu, beaucoup, la bière aussi.




  — Ah, d’accord.




  — Ben merci de remarquer que je n’ai plus vingt ans, ni trente d’ailleurs.




  Eh oui, les concerts et la vie nocturne à quarante ans passés laissaient plus de traces que pendant l’adolescence. Mais qu’est-ce que ça faisait du bien de replonger dans l’insouciance, de se sentir légère ! Une impression de retrouver sa jeunesse.




  — Rien de particulier, annonça Martine.




  Elle n’avait pas encore ouvert le courrier. Léanne poursuivit son chemin jusqu’à la salle de réunion pour préparer le café. C’était la tradition, la même pour tous, qu’on soit chef ou dernier de groupe, le premier arrivé s’occupait du jus.




  Tout en remplissant la machine d’eau, la musique de Zombie s’imposa dans sa tête. Vanessa, la psychocriminologue, n’était pas Dolores O’Riordan, mais avec Élodie Quillé, la médecin légiste, à la basse, elles en avaient interprété une version tout à fait convenable. Un beau final pour achever le concert de la veille. Les quadras, soudées par une amitié ayant traversé les décennies, avaient beau être quelque peu cabossées par la vie et leurs occupations professionnelles, Les Trois Brestoises assuraient encore sur une scène. Elles avaient conquis le public des Fauvettes, un des pubs historiques de Brest. Signe de l’événement, Jojo avait même mis sa tournée.




  Elles avaient joué comme autrefois, lorsqu’elles avaient seize ans, quand elles écumaient les bars du Finistère. Impossible de ne pas se rappeler quelques amourettes d’adolescence, les beuveries aussi, cette chute à vélo dans le port de Sainte-Marine et cette autre à l’Île-Tudy, en sortant du Winch. Celle-là s’était soldée par huit points de suture. Conclusion de Vanessa, toujours pragmatique :




  — L’avantage de la bicyclette par rapport à la voiture, c’est que, bourrée, tu gagnes des points. En bagnole, t’en perds.




  Aujourd’hui, à chaque concert, Léanne avait l’impression de rajeunir de dix ans, ou plutôt vingt. Elle en oubliait son passé, la mort de son mari, flic tué dans une interpellation, ses démêlés avec l’administration et la justice… La nostalgie la réchauffa. Dix ans qu’elle dirigeait la police judiciaire de Brest. Dix ans qu’elle avait trouvé sa place, à force de volonté, d’entêtement et de dossiers complexes. Au début, certains l’avaient regardée comme une intruse : trop jeune, trop femme, trop rock’n’roll. Pourtant, personne aujourd’hui ne contestait son autorité ni son efficacité. Elle avait fait son trou, cette ville était la sienne. Elle y avait passé son adolescence, y avait découvert l’amitié, l’amour, les excès et les blessures. Après la mort de son mari, partir de Nice, où elle était en poste, et revenir en Bretagne pour y panser ses plaies avait été une évidence, d’autant qu’il y avait ses deux copines, autant dire sa famille.




  Vanessa.




  Élodie.




  Deux piliers. Deux sœurs d’âme. Elle partageait son appartement, un duplex face à la marina du Château, avec la première, et tant de choses avec la seconde.




  Les mecs dans tout ça ? C’était peut-être ce qui manquait à Léanne, un peu de stabilité sentimentale, mais ses deux copines n’étaient pas mieux qu’elle.




  Des pas dans le couloir la sortirent de ses pensées.




  Lionel Le Roux, son adjoint, fut le premier à la rejoindre, puis Isaac et Manue. Les autres suivirent. La discussion porta sur l’actualité du moment… Un peu toujours la même : l’importance grandissante des gangs et du trafic de came. Légaliser ou pas, le sujet divisait les policiers. Tous reconnaissaient tout de même qu’après plusieurs décennies, la répression avait fait la démonstration de ses limites. Il y avait bien longtemps qu’on avait perdu la guerre contre la drogue.




  Discussion stérile alimentée par la lecture des journaux. Léanne écouta, sans réellement participer. L’arabica lui fit du bien, ses pensées étaient ailleurs lorsque la secrétaire intervint.




  — Il y a une dame à l’accueil qui veut absolument rencontrer quelqu’un de la P.J. pour signaler la disparition de sa fille. C’est urgent, selon elle… Et grave.




  Léanne soupira. Évidemment que c’était grave pour une mère. Mais est-ce que ça l’était réellement ? Elle allait devoir en savoir plus pour se faire une opinion.




  — Fais-la monter, je vais m’en occuper.




  Léanne prit son café et regagna son bureau. Le temps de ranger ses affaires et de mettre un peu d’ordre sur sa table de travail, elle vit débarquer une maman affolée.




  Annie Le Chevanche était une femme droite, énergique, mais dont le visage portait les stigmates de nuits sans sommeil. La cinquantaine bien entamée, brune, les cheveux courts, un peu boulotte, des yeux foncés, les joues rougies par le froid, il y avait en elle de l’impatience, de l’agacement, mais surtout de l’angoisse, avec au fond du ventre cette crainte lancinante qui taraude les personnes s’inquiétant pour un être cher.




  — C’est Annicia, ma fille, elle a disparu, ce n’est pas normal, je suis certaine qu’il se passe quelque chose de grave. Jamais elle ne serait partie comme ça, elle me donne des nouvelles quotidiennement, c’est une jeune femme sérieuse, pas une tête brûlée. Il faut la retrouver.




  Houlà, ça commençait fort. Léanne eut l’impression que des bulles éclataient dans son crâne. La fatigue et les relents d’alcool s’évanouirent en un instant. Elle désigna le fauteuil en face de son bureau.




  — Calmez-vous et expliquez-moi tout ça. Comment s’appelle votre fille ?




  — Annicia, Annicia Le Chevanche. J’ai une photo.




  La visiteuse n’eut pas à fouiller dans son sac, elle avait déjà tout préparé, un véritable dossier, avec des clichés, un signalement, les circonstances de la disparition, dont un mail. Léanne attrapa les documents et prit le temps de les étudier.




  Annicia, vingt-sept ans, une jolie jeune femme blonde, célibataire et sans enfant.




  — Elle demeure chez moi quand elle n’est pas en mer, mais elle a aussi un petit appartement à Brest.




  Léanne releva la tête vers son interlocutrice.




  — Oui, Annicia est navigatrice. Elle loue ses services à des gens qui possèdent des voiliers, elle fait du convoyage aussi. Et, depuis quelques années, elle participe à des courses. Elle devait faire le Jules-Verne, le départ est prévu dans les prochains jours. Jamais elle n’aurait raté ça. Elle était tellement fière d’avoir été sélectionnée. Il s’est passé quelque chose.




  Léanne tiqua. Comme tout un chacun à Brest, le milieu de la mer et les navigatrices l’intéressaient. Tout le monde parlait de cet équipage féminin qui s’apprêtait à tenter de battre un record. Léanne le savait d’autant mieux que, dans l’attente d’un départ imminent, le trimaran de course mentionné par madame Le Chevanche était amarré quai Commandant-Malbert, juste derrière chez elle.




  Rivalités sportive, médiatique et commerciale. Le voilier avait eu l’honneur de la presse spécialisée et aussi féminine. Les compétitrices espéraient bien descendre en dessous des cinquante-deux jours de mer. Participer à une telle aventure était loin d’être anodin, et demandait bon nombre de sacrifices. Avec la Route du Rhum ou le Vendée Globe, le Trophée Jules-Verne était un peu le Graal des navigateurs. Il était effectivement étonnant qu’on renonce lorsqu’on avait la chance d’être retenue.




  — Annicia s’est entraînée pendant des mois. Elle a fait bon nombre de compétitions. Quand elle a appris qu’elle était sélectionnée pour faire partie de l’équipage, elle était sur un nuage. Ce n’était certainement pas pour abandonner à quelques jours du départ.




  Léanne regarda le mail laissé par Annicia, elle y indiquait qu’elle avait fait d’autres choix.




  Maman, désolée. Je ne vais pas participer au Trophée Jules-Verne. Je dois écouter mon cœur. Je pars retrouver mon amour, je te donnerai des nouvelles rapidement. Ne t’inquiète pas.




  Pour le moins bizarre, mais pas forcément alarmant.




  — De quand date ce message ?




  — Quatre jours maintenant et rien ! J’ai essayé de lui écrire, de lui téléphoner, rien.




  — Vous êtes allée voir ses coéquipières ?




  — Oui, évidemment, elles ont reçu un mail sensiblement similaire.




  — Et ce grand amour, vous le connaissez ?




  — Non. Annicia n’était pas du genre à tout laisser tomber sur un coup de tête. Je n’y crois pas. Elle ne changerait pas d’idée comme ça. Pas à quelques jours du départ. Pas après des mois de préparation. C’est impossible. Elle n’est pas folle ni écervelée. Il se passe quelque chose de grave. Sinon, je ne viendrais pas vous solliciter.




  — Vous pensez qu’elle ne l’a pas écrit ?




  — Mais j’en suis certaine ! Ma fille m’en aurait parlé, elle m’a toujours confié ses secrets. On ne correspondait pas par mail, surtout pour des choses importantes.




  Une argumentation de maman loin de satisfaire Léanne.




  Ce n’était pas la première fois qu’un parent refusait de croire à un départ volontaire. Il y avait souvent derrière la disparition une relation cachée, un besoin de fuir, une crise identitaire, une simple envie d’air…




  Léanne observa la femme. Pas de théâtre. Pas d’exagération.




  Juste une mère convaincue qu’un danger rôde autour de sa fille.




  — Vous en avez parlé avec l’équipe ?




  — Oui. Personne ne comprend sa décision. Ils sont trop en colère contre elle pour réfléchir à ce qui a pu se passer. Ils se sont contentés de la remplacer en me disant que ce n’était pas la peine qu’Annicia cherche de nouveau une place dans un équipage. Elle est grillée.




  La mère essuya une larme.




  — Mais moi, je m’en moque qu’elle soit grillée ! Ce que je veux, c’est qu’on la retrouve. C’est pour cela que je suis venue vous voir.




  Elle posa sur le bureau de Léanne une sacoche avec un ordinateur portable.




  — C’est celui de ma fille… En fait, elle en a deux. Un qui est avec elle, plus petit, et celui-là qui était dans sa chambre. Il n’y a pas de code, je me suis dit que vous trouveriez peut-être quelque chose dessus.




  — D’accord, on va regarder.




  Une paire d’yeux humides s’accrocha à Léanne.




  — Promettez-moi de la retrouver !




  Chapitre 2




  Restée seule dans son bureau, Léanne demeura longtemps silencieuse à repenser aux déclarations de madame Le Chevanche. Une mère perdue, inquiète. À tort ou à raison. En préalable à une enquête sérieuse, elle devait en savoir un peu plus sur Annicia. Elle jeta un regard vers l’extérieur et la rue Frédéric-Le-Guyader. La bruine s’était transformée en pluie. Brest.




  Elle rapprocha son clavier, inséra sa carte de police pour avoir accès aux différents logiciels professionnels et commença une gamme de recherches, avec l’idée de se faire une vision d’ensemble de la jeune femme. Elle trouva plusieurs photos d’elle. Les réseaux sociaux faisaient partie de son quotidien. Un moyen de se faire connaître. Rien de surprenant. Se vendre était devenu aussi important pour un sportif que d’avoir des résultats en compétition. Annicia l’avait bien intégré.




  Après une formation de base en maintenance nautique, un parcours en club et des victoires en régates, elle était aujourd’hui une navigatrice indépendante : des convoyages de voiliers de Lorient à La Rochelle, puis jusqu’en Méditerranée, ainsi que des transatlantiques. Une femme discrète, mais qui savait sortir de l’ombre aux bons moments. Il y avait des photos d’elle dans des mers démontées, en train de se battre contre les éléments, d’autres plus sexy dans des environnements paradisiaques.




  Une fille intelligente qui mène bien sa barque, pensa la flic en faisant défiler son palmarès.




  Côté vie privée, pas grand-chose. Peu d’hommes sur les clichés, si ce n’était quelques stars du monde de la voile ou des sponsors. Pas de mention de compagnon.




  Pour les fichiers police, une inconnue. Pas de plainte, pas d’excès de vitesse. Une existence propre et rangée.




  Léanne revint aux réseaux. Depuis son intégration dans l’équipage féminin, elle multipliait les posts enthousiastes sur un ton professionnel et investi. Rien ne laissait présager un départ précipité.




  La mère a raison, ça ne colle pas, jugea Léanne en s’enfonçant dans son siège.




  Elle récupéra une chemise cartonnée et imprima des documents qu’elle rangea à l’intérieur avant de s’intéresser à l’ordinateur d’Annicia. Il n’était pas verrouillé par un code. Le bureau s’ouvrit sur un trimaran de course. Léanne le reconnut aussitôt : le Riester, le trimaran qui devait s’aligner sur le Trophée Jules-Verne. Elle poursuivit en parcourant les différents dossiers. Annicia était une fille ordonnée. Santé, Photos, Courriers, Banque, Préparations… tout était nickel. Elle reviendrait sur tout ça plus tard. Ce qui l’intéressait était de jeter un œil sur la messagerie et les photos récentes.




  Question mails, comme pour les documents, Annicia avait tout classé. Facile de faire le tri entre ce qui était administratif, sportif, commercial ou autre… Restait une partie mentionnée Privée. Première difficulté. Pour y accéder, un code était nécessaire. Léanne essaya la date de naissance : raté. Il faudrait un spécialiste pour les ouvrir. Elle arriva tout de même à dénicher quelques mails qui n’étaient pas encore rangés, adressés à un certain Fañch… Le contenu laissait penser à une relation sentimentale. À voir.




  Il y avait aussi des échanges sur Messenger avec le même Fañch… Plutôt chauds les échanges ! Ils dépassaient la simple connivence. Le dernier message datait de quatre jours… Comme la disparition d’Annicia.




  Elle fit des copies d’écran, chercha un Fañch dans les amis Facebook, qu’elle identifia. Un autre marin, finistérien, demeurant à l’Île-Tudy et possesseur d’un bateau amarré à Port-La-Forêt. Elle nota ce qu’elle pouvait trouver. Il mentionnait qu’il partait s’installer en Nouvelle-Zélande.




  Voilà peut-être la destination d’Annicia. À étudier.




  Parce que, de son côté, le garçon ne disait rien concernant un voyage imminent et ne publiait pas de photos romantiques avec la belle. La disparition n’était pas officiellement inquiétante, mais l’affaire commençait à la travailler.




  Elle résuma :




  Quatre jours sans nouvelles. Un message trop lisse. Une navigatrice qui abandonne une opportunité majeure, presque une consécration, sans explication. Une histoire d’amour qui mérite vérification et une maman qui ne croit pas à un départ volontaire.




  Elle classa quelques documents, ses prises de notes et quitta le bureau. Elle ne pouvait pas se permettre de passer la journée à travailler sur une enquête qui n’en était pas une alors que des dossiers s’accumulaient. Lionel était à l’extérieur sur une tentative de cambriolage ratée dans un magasin de la rue de Siam, Isaac était empêtré dans un trafic de stupéfiants entre marins pêcheurs, et Manue préparait l’audition d’un type qu’elle interpellerait le lendemain matin dans le cadre d’une sordide affaire de violences sexuelles intrafamiliales. Des faits qui remontaient à plusieurs années et potentiellement prescrits.




  En fin d’après-midi, elle avait toujours en tête la « disparition » d’Annicia. Elle quitta le bureau avant la tombée de la nuit avec une idée bien précise. Elle prit la direction de chez elle et se gara en face de son immeuble, rue Aldéric-Lecomte. Il y avait de la lumière dans l’appartement, signe que Vanessa était déjà rentrée.




  La pluie avait cessé. Le vent restait vif, mais le ciel rose orangé de ce début de soirée avait quelque chose d’apaisant. Elle jeta un regard sur la marina du Château. Difficile de ne pas apprécier l’endroit. Au lieu de monter, Léanne avait une autre idée ; elle partit à pied vers le quai Commandant-Malbert. Le maxi-trimaran était toujours là. Le bateau des navigatrices était éclairé. Beaucoup plus que la veille. Du monde s’agitait sur le pont, silhouettes pressées, gestes tendus, techniciens en combinaison, personnel concentré. Des sacs étanches ouverts, des outils, des seaux, des câbles en spirale. Les cordages claquaient au vent.




  Ça sentait la proximité du départ. Une femme d’une quarantaine d’années, cheveux châtains attachés, taille moyenne, épaules solides, blouson clair à l’effigie du sponsor, pantalon rouge, parlait d’un ton sec à trois hommes en train de bricoler à terre. Mélange de fermeté et de charisme. Léanne n’eut aucune difficulté à reconnaître la skippeuse Delphine Droual, dont elle avait vu plusieurs photographies en consultant les documents et articles relatifs au Trophée Jules-Verne.




  Léanne descendit la rampe qui menait au quai. Elle aimait la mer, sans l’avoir pratiquée autrement qu’en plaisance du dimanche. Et ces voiliers-là, ces monstres volants, exerçaient sur elle, comme sur beaucoup de monde, une fascination secrète.




  Il y avait aussi une pointe de jalousie. Ces nanas allaient vivre un truc qu’elle n’oserait pas tenter. On la jugeait pourtant tête brûlée, mais ça, même pas en rêve. Elle s’imagina seule sur ce genre de bateau au milieu de l’océan dans une mer démontée.




  Il faut en avoir pour affronter les éléments de cette manière. Et tant pis pour la réflexion un brin machiste.




  À bord, l’équipe s’activait. L’une vérifiait les voiles d’avant pliées. Une autre rangeait des sacs. Deux jeunes femmes discutaient, penchées sur un écran de navigation.




  Des guerrières prêtes à bouffer le monde.




  Léanne s’arrêta au niveau des types en conversation avec la skippeuse. Elle attendit que Delphine ait terminé pour l’interpeller.




  — Delphine Droual ?




  La navigatrice se retourna vers elle, une pointe d’agacement dans l’attitude.




  — Désolée, je n’ai plus de temps à consacrer à la presse. Ou pas maintenant, là on est vraiment dans les starting-blocks.




  Léanne exhiba sa carte. Sourire contrit.




  — Police judiciaire, je suis la commandant Vallauri.




  Une expression de surprise, teintée d’inquiétude, s’afficha dans le regard de la skippeuse.




  — Ne me dites pas qu’il y a un problème, que quelqu’un a fait une connerie…




  Léanne imagina que Delphine Droual devait déjà penser petits trafics, bricolages de caches… et qu’elle se tordait le cerveau en cherchant qui avait pu merder dans son équipe.




  — Je veux vous parler d’Annicia Le Chevanche.




  La raison de la présence de la flic sonna presque comme un soulagement, tout en libérant la parole de la navigatrice.




  — Ne me dites pas que même en étant absente, elle va nous faire chier !




  Elle secoua la tête et se lâcha sans filtre.




  — Moi qui la croyais sérieuse. Elle a trouvé le moyen de nous planter à seulement quelques jours du départ, et ça pour une histoire de cul apparemment. Je peux vous dire qu’elle n’est pas près d’avoir une place sur un autre bateau. Je vais lui faire une réputation… D’ailleurs, pas besoin de moi, tout le monde est furieux contre elle. Qu’elle ne se présente pas devant moi, je la défonce…




  Ça, c’était dit. Rugueuse, la Delphine.




  La skippeuse n’en avait pas terminé.




  — Nous planter à quelques jours du départ… On ne fait pas ça. Pas quand on compte sur toi !




  Léanne profita d’un blanc pour expliciter un peu plus les raisons de sa présence.




  — La mère d’Annicia ne croit pas à l’abandon volontaire de sa fille. Elle n’a plus de nouvelles d’elle depuis quatre jours. Elle pense qu’il lui est arrivé quelque chose.




  Les sourcils de Delphine se soulevèrent. Incrédule.




  — Disparue ? Enlevée, vous voulez dire ? J’en sais rien, je…




  Elle chercha ses mots.




  — Elle m’a envoyé un message. C’est vrai que ça m’a surprise, j’ai essayé de l’appeler, j’ai lancé des SMS sans réponse.




  — Elle vous a parlé d’amour ? D’un homme ?




  Delphine hésita.




  — Elle a un mec, un navigateur de Port-la-Forêt. Elle s’en va avec lui. On est toutes sidérées.




  Léanne observa la skippeuse.




  La dureté de ses propos venait davantage de la déception que d’une réelle colère. Perdre un membre d’équipage à quelques jours du départ d’une aventure qu’on prépare depuis des mois avait de quoi la mettre en colère.




  — Vous avez réussi à la remplacer ? demanda Léanne.




  Droual fit un quart de tour pour diriger son regard vers une de ses coéquipières, une grande femme, quadra aux cheveux courts.




  — On a eu de la chance, on a pu recruter une pro, Mauranne Poussart, qui est déjà connue dans le monde de la voile. Ancienne militaire dans les forces navales allemandes. Quarante-sept ans, une nana solide qui ne devrait pas nous faire faux bond. Honnêtement, sur certains plans, c’est presque mieux. Elle a l’expérience qu’Annicia n’avait pas. Mais… s’intégrer en soixante-douze heures dans un équipage, c’est chaud. Faut qu’elle apprenne nos réflexes, nos habitudes. Et nous les siens.




  — Vous appareillez quand ? demanda Léanne, autant par curiosité que pour savoir s’il était envisageable d’entendre tout le monde et de lancer une enquête sérieuse.




  Delphine jeta un regard vers le ciel qu’elle montra du doigt.




  — Ça dépendra du temps. On nous annonce une fenêtre optimale dans les prochains jours. Vingt-quatre, quarante-huit, soixante-douze heures, tout au plus. À partir de ce soir, on doit être prêtes à partir dès que les techniciens météo nous auront donné le feu vert.




  Elle marqua une pause.




  — Vous croyez qu’il lui est arrivé quelque chose, à Annicia ?




  Léanne ne répondit pas tout de suite.




  — Je n’écarte rien. Disons que je me pose des questions. Je ne la connaissais pas, je trouve étrange ce revirement de dernière minute, et l’inquiétude de sa mère mérite qu’on s’y intéresse. J’espère qu’on va résoudre ça dans les prochaines heures.




  La skippeuse s’attarda sur Léanne.




  — Tenez-moi au courant. Même si nous sommes en mer, laissez un message à notre équipe, ils me le transmettront.




  — Comptez sur moi.




  Elles se quittèrent là. Léanne remonta la rampe et resta sur le quai un moment à observer les femmes en train d’effectuer les ultimes préparations. Une autre vie, un autre monde. Le vrai courage.




  L’appartement sentait la bonne humeur. Élodie était de passage, les filles avaient ouvert une bouteille de vin. Vanessa était assise par terre dans le salon, en train de faire rouler des voitures avec Hugo, son fils de neuf ans. Le gamin riait à gorge déployée.




  — Ah, pas été trop difficile cette journée ? Tu ne tiens plus aussi bien que dans ta jeunesse. J’ai eu Lionel au téléphone, il m’a dit que tu avais une mine de déterrée.




  — Quelle balance, celui-là ! Et toi, Élo, tu deviens désagréable.




  — Ce matin, renchérit Vanessa sans même lever les yeux, t’étais un zombie. Et pas celui de Cranberries.




  Léanne souffla.




  — Je vous adore. C’est vrai que vous deviez être mieux ? Faites les belles !




  Elles éclatèrent de rire. La fatigue de la veille se dissipa un instant. Une fois Hugo couché, les trois femmes dînèrent ensemble. Rougail saucisse, riz basmati, vin blanc, Élodie était plutôt fière d’elle et elle n’avait pas tort. Conversations légères, souvenirs du concert, quelques blagues… Léanne finit par dévier sur sa préoccupation.




  — Je crois que je vais avoir une affaire de disparition. Un truc bizarre…




  Vanessa leva les yeux, Élodie reposa son verre.




  — On t’écoute, lança la psy.




  Léanne leur résuma sa journée, la visite de la mère d’Annicia, les vérifications, le message, la rencontre avec Delphine Droual.




  Vanessa demanda :




  — Il est comment ce mail ?




  — Court, sans émotion, radical.




  — Ça pourrait cacher une envie de suicide.




  — Ou une contrainte, jugea la flic.




  — Une navigatrice digne de ce nom n’abandonnerait pas une telle opportunité sur un coup de tête. C’est plus qu’étrange, considéra Élodie.




  Vanessa termina son vin avant de donner son avis :




  — Quand quelqu’un agit en contradiction totale avec tout ce qu’il a construit, deux explications possibles : une crise identitaire majeure, une pression extérieure.




  — Ou un coup de cœur foudroyant, objecta Élodie.




  Léanne attrapa son verre et s’adressa à Vanessa.




  — T’en dis quoi ?




  La psy prit une seconde pour répondre.




  — Je pense que ton intuition est bonne. Quelque chose cloche.




  Chapitre 3




  À marée basse, l’estran perdait de son charme, une plaie boueuse… Mais aussi le bonheur des pêcheurs à pied. La mer s’était retirée loin dans l’estuaire de la rivière de Pont-l’Abbé, laissant apparaître des alignements de pieux et de poches à huîtres.




  Les rayons d’un soleil timide se reflétaient dans la vase, grise, épaisse, dangereuse, tueuse.




  Deux pêcheurs, sac en bandoulière, pelle à la main, traçaient leur chemin en habitués des lieux. Hautes bottes, vêtements adaptés, ils économisaient leurs gestes en évitant des pièges qu’ils connaissaient trop bien.




  Henri plissa les yeux vers une masse sombre immobile en direction de l’île Chevalier.




  Regard triste face à cette découverte. Il serra les lèvres. Il n’aimait pas ça. Il se tourna de trois quarts pour s’adresser à son collègue.




  — T’as vu ? Il y a une bête crevée, un phoque ou un dauphin venu mourir ici.




  La chose était partiellement enfouie dans la boue.




  — À moins d’être blessé ou malade, un phoque s’en serait sorti… Peut-être un cétacé perdu qui s’est laissé piéger par la marée.




  Une explication loin d’être convaincante pour Henri. Poussé par la curiosité, il décida de poursuivre en direction de la masse suspecte. Peu enthousiaste, son compagnon suivit. Plus leurs pas les rapprochaient de leur but, plus les bottes leur paraissaient lourdes. Dans la lumière pâle du matin, le froid était glacial. Henri, habituellement plutôt grande gueule et bon vivant, se mit à balbutier :




  — Tu vois la même chose que moi ?




  Il n’eut aucune réponse en retour. Le bruit de ventouse provoqué par le mouvement de leurs chaussures s’arrêta. Le silence se fit soudain encombrant.




  La vérité, crue, leur apparut d’un coup. Pas un poisson. Rien d’un animal. Un cadavre humain !




  La tête était en partie immergée, des cheveux longs et sales étaient partiellement recouverts de vase. Le plus étrange était cette peau luisante qui enveloppait le corps enfoncé dans la boue, c’est ce qui avait accentué l’impression qu’il s’agissait d’un cétacé.




  — Putain ! Un pêcheur qui a fait un malaise et qui s’est laissé piéger par la marée !




  — Possible, répondit Henri tout en fouillant dans ses poches pour en extirper un téléphone. Je vais appeler la gendarmerie.




  — On n’approche pas, on ne touche à rien, c’est certain qu’il est mort, on ne peut rien faire pour lui. Nous, on n’a plus qu’à rester ici jusqu’à ce que les pandores arrivent.




  En se prolongeant, leur attente leur donna le temps de mieux examiner la scène. Peut-être une femme ? Elles étaient rares à exercer la pêche à pied et ils les connaissaient toutes. Ça ne pouvait donc pas être une Îlienne. Peut-être une touriste, surtout pour s’équiper de cette manière. Elle était vêtue d’un haut technique collé au corps. Pas de bottes, un pied nu, l’autre en chaussette.




  — Ses chaussures ont pu rester enfoncées dans la boue, ça arrive, jugea l’un des hommes.




  Ils furent tout de même soulagés à l’idée qu’ils ne connaissaient pas la victime. Maintenant, tout en se disant que leur journée de pêche était foutue, ils n’avaient plus qu’à espérer que les gendarmes et les services d’urgence ne les laisseraient pas moisir trop longtemps dans le froid et le vent.




  Comme pour se moquer d’eux, ou de l’absurdité de la scène, un goéland poussa un cri aigu en les survolant.




  *




  Léanne était à son bureau lorsque la secrétaire poussa la porte entrouverte et passa la tête.




  — Le colonel Caroff cherche à te joindre. C’est urgent. Il paraît que tu ne réponds pas sur ton portable.




  Léanne fouilla dans son sac. L’appareil était en mode silencieux.




  — Je m’en occupe !




  Si Erwan téléphonait au standard pour la contacter, ce n’était certainement pas pour minauder. Elle composa le numéro du patron de la SR1.




  — Qu’est-ce que tu fichais ? J’ai appelé au moins dix fois !




  — Désolée, j’avais coupé la sonnerie, j’ai oublié de la remettre et le portable était au fond de mes affaires.




  — Je vais à l’Île-Tudy rejoindre la brigade de Pont-l’Abbé. Ils ont découvert le cadavre d’une femme qui pourrait correspondre à Annicia Le Chevanche, la navigatrice que tu recherches. Ils m’ont envoyé la photo, le profil colle. Je te la transmets.




  Le téléphone vibra entre les mains de Léanne ; elle prit le temps de consulter le document. Son cœur se serra. Peu de doutes, c’était bien le visage d’Annicia qui s’affichait sur son écran.




  — Je te rejoins.




  Elle regarda sa montre.




  — Il me faudra un peu plus d’une heure. J’arrive avec une équipe.




  Ça n’avait pas traîné. La nouvelle serait difficile à annoncer à la maman. Madame Le Chevanche ne s’était pas trompée, la disparition de sa fille n’avait rien d’un départ amoureux. Léanne contacta l’Identité judiciaire et fit le tour des couloirs pour récupérer quelques enquêteurs. Échange de textos avec Élodie. La médecin légiste, déjà appelée par les gendarmes, était en route. Elles se retrouveraient sur place.




  Le trajet vers le pays Bigouden réveilla des souvenirs. Isaac conduisait avec Léanne à ses côtés. Bien que concentrée sur ce qui l’attendait, la commandant ne pouvait pas ne pas penser à tout ce que lui évoquait le sud-Finistère. La tante d’Élodie habitait Sainte-Marine. Elles avaient fait la route des dizaines de fois, gamines, puis plus vieilles. Toute son adolescence était ici, une période durant laquelle Les Trois Brestoises avaient écumé les bars de la région pour y faire les quatre cents coups. Des étés entiers à traîner sur la plage, à draguer des surfeurs, à jouer du rock. Des conneries de jeunesse qui ne s’oublient pas. Il y avait peu d’endroits où elles n’avaient pas de souvenirs. Depuis dix ans qu’elle était de retour en Bretagne, elle y avait eu quelques affaires aussi, à commencer par sa première enquête, débutée à Sainte-Marine et qui s’était soldée par un échange de tirs sur la place de la cale à l’Île-Tudy2. Mais l’Île-Tudy c’était aussi tellement d’autres choses…




  Le ciel était bas, des champs détrempés, des talus, quelques panneaux familiers. Pont-l’Abbé. Combrit. Sainte-Marine. Ils n’étaient plus très loin, Léanne jeta un coup d’œil vers son chauffeur.




  — Toi aussi, ça te rappelle des trucs ?




  Il souffla :




  — Oh, que oui. Je venais d’arriver dans le service…




  Avant l’entrée du bourg, Léanne indiqua à Isaac de prendre sur la droite, pour abandonner la route principale et bifurquer vers l’étang de Kermor, puis en direction de la ferme d’aquaculture de Ronan Cariou. Léanne connaissait bien… Son fournisseur exclusif quand elle achetait des huîtres.




  Ils empruntèrent un chemin de terre pour arriver à leur but. La brigade de Pont-l’Abbé avait déjà sécurisé les lieux. Ils finirent sur le parking de l’entreprise. Rubalises « Gendarmerie », quelques curieux maintenus à distance par deux gendarmes, le colonel Caroff se tenait debout, blouson zippé jusqu’au menton, les yeux tournés vers l’estran. Il était en discussion avec le maire et la procureure de Quimper. Marie Evano était de retour et plus en tant que substitut, mais comme cheffe du parquet. Léanne grinça des dents en la voyant, leurs relations étaient loin d’être excellentes. Tant pis, il faudrait faire avec.




  Le corps avait été ramené et mis à l’abri des regards par un barnum fermé. Léanne se dirigea vers eux. Elle connaissait l’édile et embrassa les deux hommes pour les saluer. Mines graves. Elle hésita sur l’attitude à avoir avec la magistrate. Cette dernière fit le premier pas vers elle. Elle l’embrassa à son tour.




  — Je pense qu’il n’y a aucun suspense sur l’identité, indiqua le gendarme.




  Léanne approuva d’un mouvement de tête.




  — Non, le visage ne trompe pas.




  — Avec la marée montante, on a ramené le corps ici. Rassure-toi, mon équipe a eu le temps de faire les constatations nécessaires sur place, mais je doute que ce soit bien utile.




  Il désigna deux hommes à l’écart.




  — Ce sont eux qui l’ont trouvée. Henri Le Berre, un restaurateur, et un de ses amis.
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